
HISTOIRE DE VENISE.

républiques ont su r  les m onarchies  cet avantage, 
de voir tour à to u r  des hommes de caractères diffé
rents  s’em parer  de l’inlluence et proposer les partis 
les mieux adaptés  aux circonstances actuelles. Il 
cite Fab ius,  qui sauva Rome par sa circonspection, 
et Scipion, q u i , contre  l’avis de ce même F ab iu s ,  
dé tru is i t  la puissance de Cartilage, en transpor tan t  
la g u e rre  en Afrique. Voilà la circonspection et 
l’audace que le succès justil ie tou r  à tour .  Au c om 
m encem ent de cette g u e r re ,  Scipion au ra i t  peut-  
ê tre  compromis la république  : à la f in ,  si Fabius 
en eût  été cru , elle n’au ra i t  pas été  délivrée do son 
ennemi.

Remarquons q u ’à Venise on n’avait pas cet  avan
tage, que Machiavel a tt r ibue  au gouvernement ré
publ ica in ;  parce que  les h o m m e s ,  pris indiv iduel
lem ent,  y avaient t rop  peu d ’influence. Venise fut 
inébranlable  dans ses m axim es ;  elle n’eu changea 
point avec le tem p s ,  et elle périt  par son a ttache
m en t  à un système intempestif.

L ’armée vénit ienne n’avait pas encore pris la po
sition qu i  venait  de lui ê tre  assignée, que les enne
mis a ttaq u èren t  les frontières su r  six points à la 
fois. Au n o rd ,  des détachements  s’avancèrent ju s 
q u ’aux portes de Bergaine. Un corps de dix à douze 
mille hommes passa l’Adda , et emporta  le poste de 
T révi,  où il p r i t  seize cents Vénitiens. Des troupes 
sorties de Plaisance et de Lodi firent des courses 
dans le C rém ona is ;  et le m arq u is  de Mantouo se 
jeta  sur  Casal-Maggiore , tandis que  la petite armée 
du pape s’avancait dans la l lomagne, a tt i ra i t  dans 
une embuscade le corps chargé  de la garde  de 
cette province ,  le b a t ta i t ,  et faisait  capitu ler  les 
petites places de Rregesil la , de Rullio, et même 
Faenza.

On voit que la campagne débu ta i t  vivement 
d’une p a r t ,  et assez m alheureusem ent de l ’autre .  
Petigliano s’empressa de rép are r  ces p rem iers  re 
v e rs ,  en rep renan t  la place de Trévi.  La capitu la
tion de cette ville n’empêcha pas les vainqueurs  d ’y 
comm ettre  des excès,  qu i  dev inren t  le prétexte  de 
beaucoup d’autres .  On en voulait aux habitants 
pour s’être rendus lâch em en t,  e t le sénat les punit  
en faisant démolir leurs rem parts .  C’était dans ce 
temps-là un  privilège considérable p our  les villes 
d ’ê tre  à l’abri  du  brigandage q u ’exerçaient les gens 
de guerre .

VIII . Louis passa l’Adda à Cassano, sans éprouver 
aucune  résistance, ce qui fut certainement une faute 
de la pa r t  du général vénit ien. Celui-ci était p r in 
cipalem ent occupé de ne pas se laisser forcer à une 
action décisive. Les F'rançais lui p résen tèren t  la ba
taille pendant q u a tre  jours ,  sans qu 'i l  fit le moindre  
m ouvement p our  aller  à eux.  Ils a t taquèren t  une 
petite place à la vue de son c a m p ,  sans pouvoir lo

d é term iner  à en sortir .  Fatigués de son immobili té,  
ils m archèren t  su r  Pandino pour  couper ses coin 
munications avec Crème et avec Crémone. D’une 
part ,  Petigliano ne voulait pas laisser l’ennemi s’é
tablir  en tre  son camp e t  les places d ’où il t irait ses 
approvis ionnements ; de l’au tre ,  l’impatient Alviane 
dem andait  à grands cris la bataille.  Ce général,  que 
son brillant courage avait élevé des derniers rangs 
de la milice aux premiers  h o n n e u r s ,  savait appré
cier une au tre  gloire que celle des armes. Au milieu 
du tum ulte  des camps, il avai tcul tivé  les lettres, et 
honoré  ceux qu i  y excellaient. La ville de Porde- 
none, q u ’il avait conquise et que la république lui 
avait d o n n é e ,  é tait  devenue l’asile des sciences. Il 
y avait formé une académ ie,  qui devint célèbre ,  et 
dans cette cam p ag n e ,  il m archait  en touré  de trois 
hom m esque  leur réputation  plaçait au  p rem ier  rang 
parm i les l i t téra teurs  : c’é ta ient André Navagier, 
Jean  Cotta et Jé rôm e F racas to r ;  mais la douceur 
de leurs entre tiens ne lui faisait  r ien perdre  de son 
a rd eu r  m art ia le .

L ’armée de la répub lique  quitta  sa posi t ion ,  et 
se mit en m arche  pour  arriver à Pandino avant les 
ennemis q u ’elle côtoyait,  n’en é tan t  séparée que par 
un  m arécage ,  et se canonnant  avec eux chemin 
faisant.  Le général vén it ien ,  sans faire attention à 
celte canonnade , bâta i t  sa m arche  pour arriver le 
p r e m ie r ,  et sa colonne avait pris assez d ’avance 
pour  que son a r r i è r e - g a r d e ,  q u ’Alviane comm an
d a i t ,  se trouvât à la hau teu r  de l’avant-garde fran
çaise.

Celle-ci voyant que  l’ennem i allait lui échapper, 
fit un m ouvement pour  f ranch ir  le marais et l’atta
q u e r .  Alviane se p répara  à lui en d isputer  le pas
sage, fit avert ir  Petigliano, et en reçut,  pour  toute 
réponse,  l’o rdre  de ne pas perdre  son temps àescar- 
m oucher avec les F rançais ,  et de hâ ter  sa marche, 
pour a rriver dans la position que  l’a rmée allait 
p rendre ,  et où  elle se ra i t  en sûreté.

M ais , soit que  ce message eût  occasionné une 
perte  de temps , soit q u ’Alviane cédât „imprudem
ment à son a rd e u r  , l’affaire se trouva engagée. 
Dans le comm encem ent de l’action , les Vénitiens 
c u lb u tè ren t  tout ce qu i  se présenta pour franchir le 
marais .  Louis XII a rr iva  , avec le gros de ses trou
pes, au  secours de son avant-garde .Le  corps de ba
taille de l’a rm ée  vénitienne fu t  obligé de rétro
grader ,  pour  venir dégager Alviane. L’actiondevint 
générale .  Les Suisses et même la gendarmerie,  qui 
voulurent s’em parer  de la d igue qu i  les séparait des 
Vénitiens,  furent fort maltrai tés  par  l’artil lerie de 
ceux-ci.  Les Gascons,  qui recommençaient l’a tta 
q u e ,  ne s’y portaient  pas avec cette vivacité qui 
annonce la confiance et p rom et  le succès. Mais 
Louis Xll y accourut  en pe rsonne;  la Trémouille


